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neuves et venues du plus loin de ses rêves, 
orchestrent se3 joies de « Ravi ». Un Ravi 
qui ne sait pa3 ·encore s'émouvoir des ren­
contres du tout venant mais qui, déjà, sait 
choi~ir « ses » documents dans un univers . 
prestigieux qui le dépasse. 

Et c'est tout cela le poème de Michel. 
Il le dit a·; ec les mots de tout le monde, 
comblé déjà par cet te possibilité inouïe de 
pouvoir, avec des vocables de tous les jours, 
habiller son rêve qui, hier encore, était her­
métique et informulé, perdu dans des pro­
fondeurs d'abime en une vie souterraine 
échappant à · la. pa role. 

C'est toujours à l'affût de l'événement 
exceptionnel que notre petit. trappeur part 
en chas ,e et sa quête est loyale, car on 
ne triche pas avec son cœur. Michel n 'aura 
pas la malice de }Jlagier les poèmes de ses 
camara des ou ceux de son correspondant. 
Il est à la. recherch e incessante de données 
per.>onnelles et peut-être sait-il déjà que 
c'est par paliers que l'on s'élève vers la 
grandeur qui est surtout la rgesse et hon-
nêteté avec soi-même. · 

C'est a insi qu'un soir il s'est incorporé à 
la théorie des grandes filles vernies veiller 
à l'auberge où se mettent en chantier les 
nouveaux tapis de la Maison de !'Enfant. 

- Mais ,mon petit Michel, pourquoi es-tu 
venu ? On se couche t rès tard à l'auberge 
et tu sais que le matin tu ne peux jamais 
te lever. 

- Si. demain je me lèverai. Je voudrais 
aussi f:-.ire des ta pis - mon cheval blanc -
peut être. 

Va Dour le Cheval Blanc ! On est tou­
jours très curieux des possibilités d'un en­
fant si- l'on est éducateur sérieux. Nous lais­
sons donc Michel jouer sa nouvelle carte. 
Il travaille avec une sorte d'ivresse qui 
décuple ses aptitudes. L'aiguille glisse dans 
les mailles, · il la tire avec prudence, compte 
ses fils, les entrelace, comblé par la faveur 
qui lui est faite de travailler tard, au milieu 
de nous toutes et )es menues friandises 
qu'on lui dispense ont pour lUi certainement 
moins de prix que cette tâche d'ex:ception 
qui le sacre héros du beau travail et l'illu­
min e tout entier. 

- Maman Freineit, il faudrai't qu'on se 
couche à minuit ! 

Il est bien 11 heures déjà quand on aban­
donne les aiguilles. La troupe joyeuse se 
coule dans la déclivité et disparait dans la 
forêt frangée de lune. La voix de Michel 
nous parvient de très loin déjà : 

- Hou ! hou ! bonsoir Papa, et Mama·n 
Freinet ! 

Et au matin, dans l'aube où vacillent les 
dernières étoiles, un petit garçon à la con­
science limpide et au cœur joyeux, galope 
tout nu vers la piscine glacée : Il est le 
premier ! et il s'appelle : Michel D.. ! 
(à. suivre.) E. FREINET. 

LES MATERNELLES 
au Congrès de Chalon 

Nos éducatrices m a ternelles ont le 
grand privilège de pouvoir "perdre du 
temps " tout au fong des journées pour 
écou te r p a rl er leurs tout petits, les sui­
vre dan s Jeurs improvisations, donner 
fo i'rne à leur fanta isie sans que le re­
mords de ma nquer à l'horaire et le souci 
d es pr ogn1nr1nes ne les tourmenten t et 
les limiten t·slll' la voie de la liberté. C'est 
pa rce qu 'e ll es sont atten tives , plus que 
to us a utres· éducat.evrs chargés d'instrui­
re, qu'e ll es r éussissent à saisir l'âme 
enfanti n e qui , à cet âge, se livre avec 
tan • de spontanéité. Or, cette âme en­
fantine, si tota lemen t sensitive et ima gi­
na tive, est le point de dépa r t de l'écolier 
ù venir. Elle s'exprime p ar des formes 
d irec.t~s comme les sensa tions qui les 
conditrnnnent et c'est sur elles que l'en­
fant, en gr andissan t, appuiera tout 
l 'édi fi ce de sa p er sonna li té. Il fau t clone 
prenùre en considér a tion tou tes les créa­
tion s origina les de nos tout petits et 
essayer de com prendre la nécessité de 
perdre, en appa rence, du temps, autour 
de leurs r èves puérils. p our saisir mieux 
commen t, se lon l'expression de Freinet, 
« chacun construit sa chafne person­
nelle " par tâtonnem ents réajus tés de 
façon à pouvoir, par la suite facÙiter 
la fo rmation de m a illons nouv ~aux par­
faitem en t a jus tés à la chaîne ' initia le. 
Alors, 1-a per sonnalité d e l'enfant sera 
solide et sa ine e t l ' initi a tive qui io-nore 
to uj ours l ' appréhension de l'éche~, la 
l'enforcera d 'étape en étape. 

Presque toutes les éducatrices mater­
nelles trouvent leurs élèves bien doués. 
L ' enfant a nor?1al, a u sen s de désadapté 
m enta l, est tres rare . Presque toutes les 
mama ns consta tent que Jeurs tout petits 
a iment énormément aller en classe, m-ais 
elles déplorent, en revanche le peu 
cl ' in térêt qu 'ont leurs enfants' de 8 à. 
13 ans pour une école qui les rebute. 

- « Quand il était petit, à la mater­
nelle, il était très intelligent. Maintena nt 
il ne s a it plus s'intéresser ; il ne réussil 
pas comme il le devrait car enfin il' 
n'est pa s bête"· ·- ' 

Nori. il n'est pas bête. - Simplement,. 
on n 'a pas fait le nécessaire pour que 
les maillons forgés dans ! 'école autori­
ta ire et formelle, s'encastrent dans la 
chaîne de la personnalité libre de. la 
p remière enfance scolaire. Il en est ré­
sulté une incohérence dans la construc­
tion psychique. Des maillons fragiles, 
incertains, mal formés, sont restés la té- · 
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ra ux, en dehors du grand circuit de 
sève _sou~erraine_ et c'est pourquoi lis 
sont mutiles, voire même dangereux. 

Il faut revenir à la chaîne solide des 
premières années. Le bel a rbre doit avoir 
un bon départ, faire du bois sain dans 
l 'harmonie d'une arborescence naturelle 
cl a ns ,:aquelle circulera la sève appelée 
nvec elan par chaque bourgeon terminal 
de to_utes les branches, également avides 
cl e vie et de splendeur. 

C'est avec ce souci de déterminer le 
J11essage des débuts de l'enfance favo­
ri &ée que nous a cceptons avec plaisir 
l 'idée de Macl_el ~ine Parquet, rer;ponsable 
de la comrn1ss1011 d es ma ternelles de 
faire, à n otre exposition de Chalon' un 
stanll t rès do cum enté sur les · créaÙons 
de maternelles. Nous insistons clone 
pour que toutes nos camarades mater­
n el.les fassent bon accueil à la stwo·estion 
de M~de lP; in e Parquet, et nous ~~mmes 
a ssures cl avance que le · Stand des Ma­
te l'n~ll ès , ù Chal on , sera. un véritable 
su cces. 

Commission des Maternelles 
R éunissons nos trav m.1.:1; pour le Congrès 

l 0 N os enqnêtes sur les rnéthodes 
111iture lle 1· : 

Nous avo ns tou tes des doss iers clans 
lesquels nous avons recueilli les enquêtes 
s 111 · les méthodes naturell es : 

de lecture ; 
de ca lcul ; 
cl' écriture 
de cl an .se ; 
de musique ; 
de jeux drama tiques . 

P ou i ' ces dossiers, outre les re lations 
cl 'expérien ces 1 e ~ œm res cl ' enfants il 
fa ud.rait joindre d1es photos surrgestives 
(enfant~ au travail, jouant, créa~t le jeu 
dramatique, dansant, pésant, m~surant, 
etc ... ) Pour la danse ou la peinture (œu­
vres de Maîtl'es ), donner des références. 

2°) Maison cle l'enfant: 

Peut-être serait-il possible que toutes 
le_s m a ternelles se gToupent pour orga­
ruser, par exemple, une salle de jeux 
enf.antine avec rideaux brodés tables de 
jeux ~t coffr~s à jouets décorés' ou peints. 
poupees et iouets dessinés et même cou­
sus par les enfants poufs coussins 
n a_t.tes tiss~es, modelag·es et ~bjets déco: 
raufs, tapisserie. etc. 

3° Photos d'enfants au travail et not.i­
ces expl'lcatives : 

Nous en avons senti le manque à 
Rouen . Il faudra, à Chalon, punaiser 
à côté de chacun des travaux de la 
maison de l' enfant une notice expliquant 
la ma r che du travail, et une photo d'en­
fan t en train d'effectuer ce travail. 
Tâchez d' a voir de belles photos assez 
gra ndes et faites taper, si possible, vos 
notices explicatives à la machine à écrire 
sur papier 21x27, avec tous croquis et 
schémas de métiers, cadres, etc. 

P eu t-êt re même pourrions-nous exposer 
lies tr a vaux en cours d'exécution. 

Nota. - Les envois seront faits à 
Cha lon , mais intliquer à Madeleine 
P orqu et la liste détaillée de toute parti­
cipation. 

Eli se Freinet se met à la disposition 
tl es Ma temelles pou_r faire clactylogra­
ph 1e r tou s !Ps dossiers qui lui seront 
Pll \'Oyés a u caR où l'intéressée ne pour-
1" ~ 1 it le faire elle-même. 

De la discipline à la confiance 
Instituteur débutant, j 'ai cru à la disci­

pline «chose en soi», non pas toutefois à 
cette discipline formative par elle-même · de 
l'individu social dont parle Durkheim, mais 
d'une discipline instrument de la pédago­
gie, indi.:pensable au bon fonctionnement 
de la classe, créée de toutes pièces par le 
moyen des sanctions et récompenses, à la 
discipline du « tu dois » ou « tu ne dois 
pas». 

Pourquoi ? Peut - être banalement parce 
que tout au long de ma propre scolarité je 
n·avais connu que celle ci, point draco­
nienne, obligatoirement, variable selon les 
maîtres certes, mais partout la même. 

Peut-être aussi parce que les cotu·s de 
pédagogie m'avaient paru, comme tout le 
reste, fort différents de la vie réelle. 

Comment donc fus-je amené à me ren­
dre compte que le problème de la. discipline 
pouvait être résolu pre~que entièrement ou 
plutôt pouvait ne plus se poser selon la 
forme habituelle ? C'est en fait tout le pro­
blème que pose la venue a.ux techniques de 
!'Ecole Moderne qu'il faudrait expliquer, et 
ce serait trop long. 

La question s'est posée ainsi à moi sous 
une forme extrêmement simple : Pourquoi 
ces enfants sont-ils à ce point dégoûtés de 
l'école ? Comment · faire pour les y rame­
ner totalement et non « physiquement» ? 
Et voilà. . Le reste va de soi. J'eus la 
chance de prendre contact. avec Freinet 
après la Libération et c'est petit à petit que 
j'introduisis dans ma classe unique d'alors 
les diverses techniques. 
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Pourquoi redire tout ceci ? !Pour souligner 
ce fait que : au fur et à mesure de l'intro­
àuction de méthodes de travail nouvelles, 
les questions de discipline se trouvèrent 
radicalement transformées, de même que 
mon rôle de maître changea de sens. 

Je n'eus pas de révélation lumineuse mais 
cette constatation s'imposa à moi. alors 
11u'aucune théorie n'avait pu le faire : la 
11.uestion de la discipline scolaire passe au 
second et même au dernier plan dès que 
la manière de travailler avec les enfants 
et d'orga_niser leur travail est changéé dans 
le sens de nos techniques. Je devais plus 
tard la trouver dans Claparède explicitée 
ainsi : «Rendons la volonté superflue en 
supprimant les causes de conflit qui ren­
àent nécessaire son intervention. » 

Principes posés depuis fort longtemps, cer­
tes... mais oublierons-nous que « la plus 
belle pensée n'a jamais déplacé un cail­
lou » et que c'est à Freinet que revient 
l'immense mérite de les avoir fait passer 
dans la vie quotidienne de milliers d'hum­
bles écoles. 

Délaissant maintenant ces considérations 
r;énérales, je voudrais parler de l'expérience 
11u'elles m'ont amené à réaliser récemment 
afin de les concrétiser. Si cette expérience 
est commune à la plupart de nos · cama­
rades, je la crois tout au moins extrême­
ment probante. 

Donc, après plusieurs années de. classe 
unique et de cours préparatoire, je me 
trouvai l'an passé devant les 22 enfants de 
la grande cla.sse (CM-FE 9 à 15 ans) d'une 
école géminée. Le village ? 400 habitants, 
très évolués, près de deux villes importan­
tes, milieu social assez aisé. La classe ? 
Une classe traditionnelle à discipline basée 
sur les récompenses (classement) et les sanc­
tions (verbes). Les parents? Les voisins? 
«Vissez-les, vous savez, ils sont mal élevés 
(sic) ... etc.. etc ... » Moi? J'ai maintenant 
sept ans de contacts avec Freinet, Elise 
et ·nos camarades. 

Premier octobre : Je vais droit au but : 
«Voilà ce que les adultes pensent de vous. 
Comme nous allons changer certaines cho­
ses, c'est vous qui montrerez qui ·a raison. 
Je vais essayer de ne pas punir sans motif 
grave, mais de votre côté il me faut quel-
11.ues compensations immédiates : tenue des 
cahiers, silence pendant le travail collec'tif, 
etc ... » 

Pas trop de discours aujourd'hui. Consta­
tation la première semaine : correction, 
oalme, bonne tenue du travail, intérêt pour 
le texte libre, l'imprimerie. les fiches, la 
peinture, etc ... 

Evidemment, il m'arrive quelquefois 

pas trop - de penser, comme Coqblin à 
«l'inlassa ble patience de Makarenko », mais 
de moins en moins. 

Au début ce sont les quelques tricheries 
habituelles dans les textes libres ou les pro­
blèmes autocorrectifs. Dans le quart d'heure 
de morale du matin nous en discutons. Le 
tout, j'y insiste évidemment, c'est de itout 
prendre au sérieux. Je patiente et .. . ça mar­
che. 

En F.E., j'ai accepté. de reprendre un gar­
çon dont la réputation scolaire était peu 
brillante et qui vient d'échouer au C.E.P. Il 
est passionné de dessin et de mécanique, il 
entraîne mes autres lors du travail d'équipe 
en sciences. Et même, je le laisse expliquer 
certains problèmes à ceux qui pataugent. 
:Pourquoi pas ? · 

A l'imprimerie ,le c~émarrage est lent : 
beaucoup de désordre. Les journaux des 
camarades sont, sous nos yeux, les instru­
ments d'une autocritique qui ne s'avèrera 
féconde qu'en fin d'année. 

Comme nous peignons pour décorer la 
classe de nos œuvres, il devient évident 
qu'on ne peut décorer un local malpropre 
et un beau matin les filles arrivent avec 
une boîte d'encaustique pour cirer les bancs. 
La boîte y passe, mais quel résultat ! Et 
quelle attention désormais vis à vis de la 
tenue en état du mobilier. Napperons sous 
les poteries ,prdre sur la table d'imp1imerie, 
plus de papiers par terre. Les filles montrent 
déjà leurs futures qualités de ménagères et, 
ma foi, je ne ménage pas les compliments 
lorsqu'ils sont mérités. 

Les enfants arrivent fréquemment à l'école 
une demi heure avant l'entrée et ils travail­
lent, collectent l'argent, font les comptes de 
la coopé. 

Lors des leçons collectives - puisque j'en 
fais toujours : nous ne sommes qu'à notre 
première année - silence absolu, attention. 

Dans la rue, politesse en nette améliora­
tion. Chaque leç011 de morale se présentant 
à nous comme un problème vital, est discu:.. 
tée. Et je ne paJ·le pas ici de la vie unique­
ment scolaire. 

Pour couronner ceci, il faut voir les réac­
tions entnousiastes lors de l'arrivée de la 
correspondance et la somme de travail four­
nie pour y répondre. Quand on prétend que 
nos techniques n'eµseignent pas l'effort ! 

Et enfin chaque o;oir je repense à Freinet 
et au « dit de Mathieu » où il écrit que 
l'on peut juger de l'école à la façon dont les 
enfants en sortent ... ; il faut souvent me 
fâcher pour les faire partir ou délaisser 
leurs pinceaux, leurs composteurs, leurs B.T. 

Je ne note qu'un échec : le journal mural. 
Non seulement il ne connaît aucun succès 
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mais encore un vote unanime décide sa 
suppression. 

En fait , je crois que son introduction fut 
prématurée et donc mal comprise. Mais est­
ce un échec ? Chacun s'exprima par la suite 
avec suffisamment de franchise pour le 
remplacer. 

Quelle3 sanctions ai-je utilisées ? 
J'ai conservé le classement toute l'année. 

(Pour les parents.) Mais la 2• année, j'ai 
introduit la méthode de contrôle de Coqblin: 
un examen de 6' au C.E.P. par mois, avec 
indication des points nécessaires, obtenus et 
maximum atteint dans la classe. Pas de 
récompenses autres que félicitations collec­
tives ou individuelles et affichage des meil-
leurs travaux. · 

Pour les punitions, je n 'ai usé que de la 
réprimande, ou plutôt du reproche, complété 
toujours par un raisonnement destiné à 
faire prendre conscience, mais sans jama.is 
accabler ou détruire l'espoir par une quel­
conque attitude méprisante ou hostile. Une 
seule fois en un an, j 'ai pris une sanction 
(retenue) au début, pour un geste brutal. 
Ce fut tout. 

Reste maintenant à parler loyalement des 
résultats. · 

Que sont les résultats scolaires ? Il ne 
m'est sans doute pas permis de les juger 
après un an. Œ'ourtant cinq candidats sur 
cinq furent reçus aux examens - sans avoir 
été jamais bourrés de devoirs du soir. -
Le garçon dont je parlais, jugé incapable 
après son échec, réussit au C.E.P., ainsi 
qu'à un examen d'entrée dans un cadre 
d'apprentissage. Il fournit d'ailleurs seul une 
grande quantité de travail. Mais ceci ne 
prouve rien que de négatif (nous ne som­
mes pas inférieurs aux méthodes tradition­
nelles sur ce point). 

Ce sont les résultats éducatifs ·qui m'im­
portent. Que sont-ils ? 

Les parents et les voisins ? Ils viennent 
me dire leur surprise de voir les enfants 
prendre l'école ainsi au sérieux et l'aimer. 

La classe ? la voici plus accueillante deve­
nue plus «maison de l'enfant», notre mai­
son, où l'enfant et non plus l'élève a imprimé 
sa marque, plus les graffiti vandales, mais 
la trace de sa création touchanté bien que 
malhabile encore. 

Le travail? Nous savons tous ce qu'il de­
vient lorsqu'on a réussi à « donner soif » 
à l'enfant. 

L'atmosphère ? Je n 'irai pas jusqu'à dire 
que la joie règne sans partage dans la 
«. scuola serena », la vie n'est pas que de 
joie; mais c'est plus souvent que nous 
voyons « briller le soleil »; c'est toujours 
que nous pouvons, eux et moi, nous donner 
à notre travail. 

Où est la discipline dans tout cela ? Je 
ne sais. Peut-être, devenue en grande partie 
interne. en parle-t-on moins. 

Il ne ine reste qu'à me demander pour­
quoi cette évidence ne s'est pas imposée à 
tous. Mais ce ne seraft plus mon propos et 
je sais aussi combien la tâche est dure dans 
ces écoles casernes qui, malgré noo efforts, 
ne seront jamais ce que notre petite école 
commencait à devesir : la maison des en­
fants. Car il me souvient de cette observation 
qu'un « ancien » (du CM2) faisait ·à un 
« nouveau » dans les premiers jours d'oc­
tobre de l'année suivante, alors que le petit 
se levait pour aller chercher une fiche. 
« Attends que les autres soient assis : ça 
ferait trop de monde debout. » 

Maintenant que j'ai quitté mon école · de 
campagne et que me voilà, moi aussi, dans 
une école de ville, je mesure à mon tour 
la difficulté de la tâcne et je me rends 

· compte que les pauvres mots n'ont peut­
être pas fait sentir toute cette chaleur de 
confiance et... pourquoi pas ? ... d 'amitié, 
n'en déplaise · à l'ombre d'Alain, qui impré­
gnait notre vie à tous, maître et élèves et, 
que je souhaiterais sentir dans toutes nos. 
écoles. 

C'est à cela que nous nous employons. 
G. GROS. Nîriles (Gard) . 

Histoire locale et linogravure 
Comme source de recherches et de docu­

men:ts, souvent citée, les archives occupent 
une place de . choix. Or, très souvent, les 
documents les plus intéressants des archi­
ves communales ont été recensés et dirigés 
sur le chef-lieu où ils sont stockés aux archi­
ves départementales. 

C'est donc à Avignon (chef-lieu) que je 
me suis rendu et l'archiviste départemental 
a mis très aimablement à mon service son 
érudition et ses documents 1 poussiéreux qu'il 
est d'ailleurs passio1mant de compulser. 

J'ai relevé les traits les plus caractéris­
tiques de l'histoire de ma commune (Riche­
renches, 362 h ab.) et, entre autres choses, 
j'ai appris que Richerenches était une créa­
tion des Templiers. 

Le concile de Troyes fondant !'Ordre des 
Templiers, date de 1128. Or, en 1136, les . 
chevaliers du Temple reçurent en don les 
p1:opriétés où fut construite la Comman­
derie et où est bâti le village actuel. Après 
diverses aventures et maints événements 
historiques nationa.ux ou régionaux : SUP­
pression de l'Ordre des Templiers, fonda-· 
tian de la paroisse, invasion dans le Haut­
Comtat, Richerenches passa entre plusieurs 
mains 'pour appartenir en dernier lieu au 
Collège de Roure d'Avignon. 

Après lecture de quelques extraits des 
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a rchives, passiorinants pour les élèves -
qui y retrouvent des noms du terroir -
les volontaires ne manquent pas pour cher­
cher des vest ige 3 de l 'histoire passée dans le 
village. On cherche don c, on trouve et on 
grave : 

Mur d'enceinte et tour d 'angle. 
!Porte d 'en t rée a l'intérieur de la Com­
manderie (unique à l'origine). 
Beffroi orné de têtes représentant le dieu 
androgyne des Templiers et d 'armoiries 
du Collège de R oure. (Voir linos ci-joints). 

Et même le 3 dictons locaux nous fournis­
sent un e trouva ill P.. On dit en effet dans l'e 
pa tois d u coin : « Richerenches-Boucaqui, ya 
qu 'un t raou faou p assa qui». (Il n 'y a qu'un 
trou, il fa ut passer icil. 

Effect;ivemen t , à l'origine, l'enceinte çie la 
Commanderie de R icherenches n'était per­
cée que d 'ùne porte : « la bouco » et cette 
porte étan t unique, on disait : «Y a qu'uno 
bouco aqui. » (Il n 'y a qu'une porte ici). Ces 
termes ayan t un e consonance assez parti­
culière, on a ppelait couramment Richeren­
ches : « Boucaqui ». 

Notre petit journa l scola ire fa it revivre 
ces vest iges hist oriques ou du moins les 
replace dans leu r complexe originel, en 
m ême temps que le mot « Boucaqui », qui 
sert de t it rn il. notre journal, tend à redon­
ner -:\ c2 m ot une certaine allure courante 
ou d ;.1 m oins familière. 

CONSTANT, Richerenches 
(Vaucluse) : 

©®© 
Le castor Grogh et sa tribu . - A . MANZI. 

Ed. Bourrelie r. 
Grogh est un animal · fort sy m path ique et 

attachant . Ses aventures nous sont contées d e 
façon alerte et captivante. C est la digue à 
construire, la vie communautaire à réglementer, 
les dan ge rs du fleuve à év'.ter, les traitrises de 
la na ture. la terrible m enace d e l'homm" . 
L'intérê t ne fléchit jamais et toui au lo ng du 
réci t , nous restons en h ale ine . Et si la v:e d e s 
casto rs est rapportée fidè lement, le livre est 
pourtan t davantage qu·un documentaire . Grogh 
et .sa tribu, c· es t l'ima ge d e tous les ê tres inof­
fensifs v ictimes de la cruauté. 

Nul Jou te que ce livre p la ise à d es g rands 
ga rço~' · car c e - t a u con tact d· e n fants q u' il a 
vu le jc u r. - G . j . 
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Moissons Nouvelles. - C'est le florilège des 

A rti s tes et d es Ecrivains d e !'Enseigne­
ment. 

Les œuvres sont placées sous le s igne de 
Pergaud, de Fabié, de Chantavoine. Mais le 
lien avec ces maîtres est très t.Snu. A vrai 
dire, les auteurs n ' apparti ennent à aucune 
école, à aucun chapelle . lis vont la bride sur 
le cou au gré de leur imagination, de leur 
sensibilité. Et c ' e st fort bien. Car c ela nous 
vaut de fort jolie s choses, On )es liÏ avec inté-

rêt, on les appre nd avec plaisir. Un grand 
nombre mérite d e figurer dans des antholo­
gies . La présentation de l'ouvrage est malheu­
reusement touffue. Mais ce n ' est faute ni des 
auteurs, ni de l'éditeur. Ce sont gens de 
lettres, et non gens d'affaires . Et s'exprimer 
librement, c ela comporte souve nt de dures ran­
çons. - G. J. 
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NOUS AVONS REÇU 
A~nès HERBERT : Histoire d'un lion (Albin 

Michel) . 
Jean SIMON : Psychopédagogie de l'orthogra-

1>he (Presses Univen itaires de France). 
G. COURTOIS : L'art d'être chef (Fleurus). 
A MISSENARD: A la r echerche de l'homme 

(Istra) . 
La. chans·on du Pays (Imprimerie Natio­

nale) . 
And ~·é EYGUN : Le chemin de l'immortelle 

(S ubervie - Rodez). 
R en é MASS ON : Des hommes qu'on livi·e 

aux enfants (R. LafiontJ. 
Dans la collection «Monique» des Edi­

t ions Fleurus : 
R. TRAMOND: L'enfant des montagnes. 
H . ROBITAILLIE : La. ferme du loup blanc. 
R. DARDENNES :Le sorcie;· de Ceylan. 
H . ROBITAILLIE : Guenola. 
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Groùpe Mosellan 
Le Groupe départemental d ésirant s' orga­

ni ser d e plus e n p lu3 sur la b ase du travail 
que n ous recomma ndons, a déjà constitué trois 
n oyaux ou équipe d e travail qui ont une activité 
prat:qu e p )u 3 sp~ci ,, lement orientée, cette an­
n ée , sur la p rép aration du travail scientifique. 

L es succès ob tenus nous donnent l'assurance 
q ue c 'est dans cette voie que doivent s'engager 
n o3 G roupes départementaux. 

Groupe Marnais 
de l'Ecole Moderne 

Le 18 mars , c ·est chez le ca marade Bourlier, 
à Curel (Haute-Marne) , qu'aura lieu la ren­
contre p édagogiq{,e qui tiendra lieu de réunion 
m en suelle. 

Nous étudierons sur place, e t dans de bonnes 
con ditio ns, puisque Bourlier a réuni une impor­
ta nte documentation, particulièrement en fran­
çais , le problè me du fichie r ~t de son exploi­
ta tion. 

L es camarades inbhessés qui désireraient se 
rendre à Curel sont priés d 'en avertir Pierrette 
MAZELIER, Ecole f\llaternelle, Ay - Campagne 
{.Marne) . 


